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Connais-toi toi-même et tu connaîtras l’univers et les dieux…


L’immortalité, le plus vieux des secrets ! Sa quête fit couler tellement de sang à travers le monde... qu’il est juste de se demander : mais quel est véritablement ce secret ? Qui en sont les détenteurs ? Et qui sont véritablement les Immortels ? Existent-ils vraiment ? Sommes-nous au cœur d’un rêve ou marchons-nous au centre de notre réalité ?




“Il n’y a pas de création sans épreuve...”


Fernand Ouellette


Avant-propos


Au milieu de cet univers se trouvait une plateforme gigantesque. De la voûte céleste aux plus lointaines planètes, ce vaisseau planait sur les champs magnétiques invisibles au commun des mortels et restait la garantie du bon fonctionnement de la création. La gestion d’un système solaire avait pour but de créer des êtres immortels. De génération en génération, les fondateurs administraient ce processus complet pour l’œuvre de l’infinie éternité à l’humanité. Raah était l’un des gérants. Il envoya son fils pour surveiller l’un des plus grands processus de l’Univers. Il savait pourtant qu’il ne le reverrait pas avant plusieurs milliers d’années.


— Daemon, mon fils ! Ton épreuve sera extrêmement difficile et tu ne devras pas faillir !


— Je le sais, père ! Je serai à la hauteur, et la voir sera déjà le plus grand des réconforts. Cette planète doit éclore et nous n’avons pas le choix, je la connais plus que quiconque ! Merci de votre confiance !


— Sache que nous ne pourrons plus avoir de contact avant le Delta ! Je ne suis pas sûr que tu puisses t’en souvenir lorsque les fréquences de la Terre te submergeront. Balah en est la preuve. Elle a failli plus d’une fois, mais nous ne lui en voulons sous aucun prétexte. Elle est notre cœur !


— Je m’en rappellerai, père !


— Tu n’auras pas le droit de révéler le plan et d’accélérer son épreuve. Tu devras être fort face à ses choix qui parfois te sembleront injustes. Il est important que tu suives la procédure jusqu’au bout. Je sais que cela ne sera pas facile. Et ce poids sera de plus en plus lourd d’année en année… mais tu réussiras !


— Vous la protégerez ?


—Tout en notre pouvoir sera fait !


Raah prit son fils dans ses bras pour la dernière fois… avant de l’envoyer sur Terre !




PROLOGUE


À peine endormie, je me réveillai brutalement en sursaut, obligée de reprendre ma respiration à plusieurs reprises. Mon cœur s’étouffa de peur lorsque quelqu’un m’attrapa violemment par le bras… Je tombai ; je ne comprenais pas ; j’étais totalement effrayée ; je criai ; je résistai… Par réflexe, je me débattis immédiatement pour qu’il me lâche ; je fronçai les yeux pour discerner son visage, mais sans succès : « que se passe-t-il ? » pensai-je.


Un voile noir avait occulté ma vue et mon Dieu ! Ce n’était pas une, mais deux espèces de brutes qui me traînaient de force, m’obligeant à marcher dans le noir. J’étais complètement paniquée ; je ne savais pas où je me trouvais. Je respirais si fort que mon cœur allait sûrement éclater. Désorientée, j’avais pourtant comme une impression de déjà-vu. La douleur des mains qui enserraient mes bras fluets était si forte que j’en serrais les dents. Mon corps tremblait, ne sachant quoi faire. Ces rustres me ballottaient si durement que je trébuchais constamment. Ils me tiraient sans égard pour me relever plus vite. Je songeai qu’il fallait que je me calme si je voulais me sortir de ce cauchemar : où diable m’emmenaient-ils ?


Je réfléchis un instant pour recouvrer la raison et analyser efficacement les faits. Je me concentrai autant que possible sur mes pas et feignis de les suivre sans résistance. Je repris ainsi mon souffle pour me calmer. Après quelques minutes, dans un semblant de courage, j’entrepris de dialoguer timidement avec eux.


— Vous êtes qui ? Et je suis où ?


Pas de réponse… Ce silence congela mon sang. J’entendis le grincement sourd d’une porte pour entretenir l’ambiance dans laquelle je me trouvais. Derrière celle-ci, nous descendîmes un escalier que j’appréhendai avec difficulté tant les marches semblaient usées et glissantes. Un épais nuage de poussière, soulevé par nos pas me fit suffoquer. Subitement prise d’angoisse, ma gorge devint sèche à mourir de ne pas savoir ce qui était en train de m’arriver.


— Mais arrêtez… vous me faites mal ! Vous m’emmenez où ? Pourquoi vous ne dites rien ? Vous voulez, quoi, à la fin ? Répondez !


Et voilà que je me mis à pleurer. Je recommençai à me débattre. De plus en plus terrorisée, je n’entendais que le souffle saccadé de leur respiration, rythmé par la cadence de leurs pas militaires. L’odeur fétide de leur haleine me donna soudain la nausée, et après avoir vomi mon petit déjeuner sur le sol, je n’osai plus résister. Je pensais à ma mère et les larmes continuèrent de glisser sur mes joues… Elle devait être inquiète de ne pas me trouver à la maison. Elle imaginerait certainement le pire… celui qui était justement en train de m’arriver. Au bord du gouffre, je me laissai traîner comme une poupée de chiffon ; mes bras tendus à la limite du déboîtement me faisaient encore plus mal pour me relever. Cette vive douleur me fit toutefois réagir et dans une lueur d’espoir, je me dis qu’ils répliqueraient peut-être si je leur parlais plus… gentiment ?


— Je vous en prie… répondez-moi. S’il vous plaît !


Leur silence m’oppressa alors qu’étrangement, je ne pleurais plus. Une pensée, quelque chose m’en empêchait. Une force en moi m’intima l’ordre d’aller au combat. Je la sentis soudain, au fond de moi, cette vigueur audacieuse, forte et précise malgré les apparences de cette épouvantable situation. Un combat ? Mais qu’est-ce que cela voulait dire ? Quel combat ? D’abord, j’étais une fille, et loin d’être forte ! Je n’étais pas militaire dans l’âme, et j’avais même peur des araignées, alors comment penser que je pourrais participer à un combat, ou pire, une guerre ? Car c’était de cela qu’il s’agissait !


Je me redressai vaillamment, raidissant les muscles de mes bras à l’extrême, et je hurlai ce message hystérique sur ces ombres, tout en me débattant comme une folle : ils ne disaient toujours rien, ils agissaient comme des automates. Déplorant leur manque d’humanité, j’avais du mal à maintenir mon courage. Je me rendis à l’évidence : j’allais mourir !


— Lâchez-moi… Répondez-moi ! Parlez ! Dites quelque chose, lâches !


À ces mots, leur étreinte se resserra et quelques ongles s’incrustèrent dans ma chair. Je fus choquée par la sensation de ces mains sur ma peau. Cette froideur… ce contact dur et lisse me coupa à nouveau le souffle. Ces mains : elles étaient en métal !


— Angie ?


Enfin une réponse.


— Mais, vous êtes qui ? Comment vous connaissez mon nom ?


J’en toussotai d’avoir crié si fort, mais cela ne perturba pas mes agresseurs. Ils continuaient à avancer de plus en plus vite… vers leur objectif, sans broncher. J’étais secouée, et je trébuchais toujours à chaque pas. Soudain, nous nous arrêtâmes. Ils me tenaient maintenant par les poignets, écartelant mon corps et mes bras sur un support dur et froid. J’entendis le cliquetis des accroches se refermer, me scellant à la plaque d’acier sur laquelle j’étais ainsi prisonnière. Terrifiée, je m’agitais frénétiquement pour me libérer. Je n’arrivais pas à crier. Je toussais de plus en plus fort, car la peur imminente de mourir me coupait le souffle à chaque seconde. Amplifiant ma terreur, le noir complet faisait son œuvre. Je me sentais presque nue, car de violents courants d’air soulevaient le tissu souple et léger de ma robe. La peur et l’humiliation étaient totales. Le rythme des battements de mon cœur tambourinait sur mes tempes, et je respirais d’intenses odeurs de cires brûlées. J’étais certainement la proie d’un rituel satanique. Peut-être même qu’une ribambelle de salauds cagoulés étaient là et me regardaient me débattre avant l’acte final.


— Angie ?


Je n’arrivais pas à identifier cette voix qu’ilme semblait pourtant connaître. Cet appel était-il là pour m’aider ? Quelqu’un était-il à ma recherche ? Ou était-ce un piège ? Je me mis à hurler autant qu’il m’était possible de le faire pour que cette personne m’entende et vienne me sauver. Je me débattis et je réussis à dégager miraculeusement l’un de mes poignets. Brutalement, j’ouvris les yeux :


— Maman ? C’est toi ? Mais… ?


—Angie : comme tu te débats dans ce canapé ! Tu as failli renverser toute la porcelaine !


— Maman ! C’était tellement horrible… un rêve, un cauchemar…


Tout en parlant, je regardai mon bras et il me sembla y voir presque les traces de cette torture rêvée : des zones rosies apparaissaient par endroits, une écorchure aussi, pareille à celle d’une griffe acérée. Puis, quelques secondes après, tout disparut.


Plus rien…


— Allez, c’est bon, c’est fini. Passe à autre chose ! Tu ferais mieux de venir m’aider à la cuisine, et à mon avis, tu devrais arrêter de lire tous ces livres bizarres que tu ramènes souvent de la bibliothèque, tu vois le résultat !


Éléonore, ma mère, était une femme exigeante et forte qui ne se laissait jamais déborder par les émotions. Pour ne pas s’appesantir sur mes états d’âme, elle repartit rapidement vers la cuisine, me laissant encore blême de cet étrange cauchemar. Je regardai autour de moi pour me ressaisir et revenir complètement à la réalité dans ce salon décoré. Nous étions à la veille de Noël, et cette semaine avait été éprouvante pour moi, car tant de souvenirs remontaient à la surface. Ma mère, elle, ne s’occupait depuis dix jours que des apparences de cette veillée qui se devait d’être irréprochable !


Elle organisait comme chaque année le réveillon, et c’était toujours l’effervescence dans la famille Kelton… Tout devait être parfait et la salle principale du château était préparée une semaine à l’avance par toute une équipe de décorateurs, dirigée par la maîtresse de maison. Chaque hiver, la lignée devait donner son avis sur l’étonnante parure qui ornait cette pièce sombre et morose le restant de l’année. Ce symbole des festivités était l’une des traditions que Mme Kelton ne voulait pas voir disparaître malgré l’absence de son mari défunt. Jusque-là, tout était géré dans le moindre détail, et c’était toujours elle qui s’affairait personnellement à la cuisine pour restituer son identité culinaire à chaque repas de fête.


À seize ans, j’étais la benjamine d’une fratrie de trois enfants et cette année, c’était moi qui devais présider la cérémonie en face de ma mère. Cette règle était survenue logiquement après le décès du chef de famille, un soir de Noël. Elle effaçait ainsi la place d’un fantôme, et plaçait chaque chérubin à tour de rôle sur la chaise principale de la tablée, lui donnant les allures d’un trône, depuis plusieurs années maintenant.


Huit ans déjà s’étaient écoulés. Ce drame liait notre tribu à cette réception, ne comblant qu’une seule personne, ma mère, qui gardait l’espoir que l’enthousiasme reviendrait un jour dans les cœurs de son foyer. Elle maintenait une fragile harmonie au sein d’une dynastie en perdition et ne voulait pas entendre parler d’abandon. Maintenant qu’elle n’était plus toute jeune, elle usait davantage d’autorité pour tenter d’unir ce qui lui restait de plus précieux, ses enfants.


Moi, je n’arrivais toujours pas à trouver ma place dans cet univers, sans cesse en questionnement, sans cesse mal à l’aise dans la vie… Je n’y voyais qu’une grande illusion et d’ennuyeuses journées, fades et insignifiantes. Mes rêves s’animaient pourtant d’un mystère dont il était évident que d’invraisemblables choses existaient autour de nous, des choses que l’on ne voyait pas.


Je me tournai à nouveau vers elle pour la tarabuster de mes paroles, je ne pus m’en empêcher. Il fallait que je parle… que je sorte de moi cette matière triste qui retenait ma joie et mes envies profondes d’aventures.


— Je souhaite changer ma vie ! Pourquoi est-ce que je me sens si mal ? Je végète, je m’ennuie, je tourne en rond. La vie, ça rime à quoi au juste ? Je veux me débarrasser de toutes ces mauvaises sensations qui m’obsèdent.


Une vive douleur me fit crier et je tapai instinctivement sur mon bras.


— Aïe ! Sale bestiole ! Tu vois, maman, c’est comme les moustiques. Mais pourquoi Dieu les a-t-il créés ? Voilà, je veux aussi me débarrasser de tous ces insectes.


Je ris volontiers en disant cela et j’aperçus Éléonore en faire autant, mais elle ne voulait pas me le montrer. Elle étouffa un fou rire et souffla en lorgnant mes grands gestes du coin de l’œil. Je m’agitais dans tous les sens et maudissais intérieurement la Terre entière.


Elle ne me comprenait pas souvent et pourtant elle disait que j’étais si sûre de mes convictions que j’allais forcément trouver un jour ma place dans ce monde. Elle disait cela tout en examinant, perplexe, mon regard franc et direct. Elle posa sa douce main sur ma joue, me sourit, et nous finîmes par rire ensemble.


—C’est vrai, tu as raison ma fille, les moustiques n’apportent pas grand-chose à l’existence… Je suis d’accord avec toi sur ce point !


Elle prit le torchon et observa la pièce de long en large… Je la vis courir d’un bout à l’autre de la pièce, me bousculant légèrement et taper d’un coup sec sur le plan de travail.


— Voilà ! Un de moins ! Je contribue à ton bien-être, ma chérie.


Je fis la moue. J’étais vexée.


— Je vois que tu ne t’intéresses qu’à la valeur stupide de mes propos… osai-je considérer avec mépris.


— Bien sûr que non, Angie, mais tu ressasses tout cela tellement souvent que j’en perds le nord. Laisse faire le temps. Tu es encore si jeune, tu comprendras tant de choses lorsque tu prendras ta place d’adulte dans la société. Mais avant cela, laisse-toi guider et vis, tout simplement.


— Mais c’est maintenant que je veux comprendre et choisir ma voie. C’est peut-être idiot, mais je n’ai pas le temps d’attendre d’être une adulte confirmée comme l’est sûrement Anne-Lise, je suppose. Alors, que faire ? Comment trouver ma place ? N’y a-t-il personne qui m’aidera à découvrir qui je suis ?


— Le temps, ma fille, c’est le temps qui te le montrera !


Je tournoyais, comme ivre au milieu de la pièce, les yeux rivés au plafond, laissant défiler autour de moi les couleurs floues des tableaux aux murs. Les odeurs de viande rôtie me permettaient également de sortir de la réalité, créant un tourbillon des sens, qui m’emportait et troublait encore plus ma perception du réel. Ainsi, je m’égarais dans mon mal-être intérieur. Je continuais à parler à ma mère et pourtant il semblait que je n’étais déjà plus là, lasse de faire et dire toutes ces choses absurdes que la vie quotidienne m’obligeait à vivre.


La maison d’Éléonore était tellement parfaite, chaque objet tenait sa place dans cet univers, chaque couleur était recherchée pour l’équilibre d’une atmosphère à l’apogée du zen. L’harmonie était le leitmotiv des lieux, à la croisée des chemins entre la créativité et le conformisme des magazines de décoration branchée. Elle me disait souvent que c’était pour cela qu’elle avait choisi mon prénom. Un ange était sûrement parfait à ses yeux et en harmonie avec sa nature. Il fallait maintenant que je découvre l’harmonie qui se trouvait à l’intérieur de moi.


— Et qu’est-ce qui te fait penser qu’en arrêtant tes études, tu seras plus heureuse ? s’inquiéta clairement Éléonore en sortant du salon, nouant son tablier fraîchement repassé pour se rendre dans sa cuisine en effervescence.


— Je ne sais pas, mais c’est comme un appel… comme si je devais découvrir quelque chose. Pourtant, je n’arrive pas à savoir quoi. Tu ne peux pas comprendre, c’est dans ma tête, des murmures, des flashs, j’ai parfois des rêves éveillés dans lesquels ma vie est si différente.


Ma mère sembla troublée par ces derniers mots et elle détourna rapidement le regard. Je la suivis d’un pas soutenu et précipité vers la pièce où déjà la combinaison des images et des odeurs me détachèrent de la réalité.


Elle s’arrêta devant le plan de travail, posa ses mains à plat et soupira. En se retournant vers moi, elle monta les yeux au ciel, comme pour demander « pourquoi », avant de se remettre à la confection du repas du soir. Voulait-elle me dire quelque chose ? Je la regardai un instant sans rien dire.


Elle était une mère attentionnée, malgré son air fermé et son attitude souvent autoritaire. Elle voulait toujours le meilleur pour ses enfants, mais elle se sentait continuellement dépassée. Je crois qu’elle n’avait pas supporté la mort de papa et son chagrin ne disparaissait pas. Elle éprouvait comme une torture dans l’abandon de cet homme sur lequel toute sa vie reposait. La noirceur de ses pensées la plongeait parfois dans un état de passivité, lui épargnant le face-à-face avec elle-même et les sentiments qu’elle n’avait pas exprimés depuis si longtemps. Elle se demandait toujours si les difficultés de ses enfants étaient sa responsabilité… et son empathie était si grande qu’elle culpabilisait beaucoup sur le sujet.


—Tu m’écoutes ?


J’étais toujours impatiente et je la harcelais de mes histoires. Elle n’arrivait plus à me suivre et je voyais bien que je l’agaçais. J’enfilai le tablier qu’elle me tendit âprement pour l’aider à finir le repas et ne pas tacher la robe bleu clair en flanelle que j’avais mise pour la soirée. J’aimais beaucoup cette robe et la porter me permettait de retrouver une partie de ma petite enfance, c’était mon père qui me l’avait offerte. À l’époque, je n’avais pas compris pourquoi il m’offrait une robe trop grande pour moi. Il avait dit : « Ce sera pour un grand soir ! »


En y pensant, j’avais les larmes aux yeux. Je me demandais à l’époque, mais de quel grand soir voulait-il parler ? J’avais gardé cette robe dans son coffret pendant des années, inconsolable de la mort de mon père, et finalement, je l’avais mise pour la première fois le soir de mon bal de promo. C’était ce grand soir que j’avais rencontré Greg… Ce fut magique !


— Oui Angie, je t’écoute, répondit-elle, fatiguée par cette discussion récurrente. Réfléchis bien, ma fille, avant de te lancer. Que vas-tu gagner à lâcher ton apprentissage ? Par contre, tu sais ce que tu vas y perdre !


Éléonore retira son gâteau du four tout en modérant cette conversation qui n’avait sans doute ni sens ni fin… puisque nous n’étions pas d’accord et que nous maintenions chacune nos positions, fermes et définitives. Quelques minutes de silence permirent l’achèvement de la préparation méthodique de ce repas. Je regardai les gestes expérimentés et gracieux de ma mère, sortant la dinde trônant magnifiquement sur son lit de pommes de terre. Je compris que je n’allais nulle part dans cette quête d’approbation. Je décidai de clore cette discussion et partis dans le salon pour attendre le reste de la famille. Je me sentis à ce moment-là comme seule au monde et d’une voix profonde, emplissant mes poumons d’espoir, je soupirai bruyamment en tombant comme une masse inerte sur le canapé. Ma mère avait l’intime conviction que je n’avais pas toujours les pieds sur terre. Elle aspirait à une chose impossible, diminuer ma vision utopique pour me voir me contenter d’une existence simple avec des plaisirs réalisables. La vie devait épargner ses enfants et cette recherche de l’inconnu était pour elle une quête sans fin, les résultats ne pouvaient être tels que je les prévoyais. Elle avait pourtant une certaine admiration pour moi, qui osais faire des choses incroyables… Je crois que sa peur côtoyait la magnifique envie de croire qu’un jour je pourrais avoir raison…


J’étais une jeune femme pleine de joie et de bonne humeur. Ma béatitude naturelle se traduisait par le physique d’une éternelle adolescente avec un visage fin, la peau pâle et de grands yeux bleus. Mes cheveux blonds, au carré, flavescents par mèches, me donnaient un âge incertain, par leur rectitude et leur aspect juvénile. J’aimais porter des vêtements atypiques, qu’on disait « étranges », comme si je venais d’un autre temps ou d’une autre planète, pensais-je, car j’étais souvent dans la lune. Et ma curiosité m’emmenait à m’identifier à des héros justiciers ou à des aventuriers sans peur et sans reproche. Je rêvais sans cesse d’un monde meilleur, seulement mes convictions n’avaient pas d’écho dans ma famille et en particulier ma mère qui diminuait éternellement ma foi.


C’était pourquoi, même si j’aimais la vie et l’aventure, je n’avais jamais eu l’occasion de partir vraiment loin de chez moi ou dans des endroits véritablement insolites. Tout était dans ma tête, je voyageais à chaque fois que quelques pensées devenaient plus fortes que la réalité, qu’un objet me montrait son origine ou son incroyable destination, que la tristesse me saisissait, que la joie m’emportait… Quelques tentatives pourtant m’avaient fait traverser plusieurs continents, malgré cela, je ne trouvais pas ma terre promise. Je passais un temps invraisemblable dans les bibliothèques pour déchiffrer, comprendre et découvrir les secrets de l’univers, qui me seraient peut-être dévoilés dans l’un de ces nombreux livres.


Je me sentais différente à chaque instant, à chaque rencontre de ma vie…


J’étais certainement en train de rêver, quand je vis comme des flashs de lumière devant les yeux, et soudain…


— Maman ! criai-je, depuis la méridienne du salon tout en me redressant d’un bond.


Je partis en courant vers la cuisine et j’ouvris tous les tiroirs à la recherche d’un objet. J’attrapai en urgence un grand couteau à découper et je me précipitai sur ma mère qui me regardait très inquiète.


— Arrête Angie, mais qu’est-ce que tu fais avec ce couteau ? Pose-le maintenant, je n’ai plus besoin de toi. Il fallait te décider avant si tu voulais faire la cuisine. Ton comportement est puéril et n’est pas digne d’une jeune femme.


Je n’arrivais pas à arrêter le flot de paroles de ma mère… et je tirais sur sa manche en lui faisant signe de se taire pour qu’elle s’arrête enfin de parler.


— Arrête, Angie, tu vas abîmer mon chemisier. Il faut grandir un peu, ma chérie. Le monde n’est pas un jeu et il te faut maintenant comprendre les responsabilités qui incombent à l’adulte que tu es en train de devenir, répliqua-t-elle, sèchement, de plus en plus agacée par cette situation.


— Mais maman, tu ne comprends pas…


— Si, je comprends… Je comprends que tu fais du zèle, et que tu viens m’aider ici quand tout est fini !


— Non, ce n’est pas ça ! Maman, écoute-moi une minute ! Il y a un homme dans la maison ! murmurai-je, en tentant de scruter par la porte mi-close de la cuisine.


— Comment ça, un homme ? répliqua Éléonore d’un ton aigu.


— Chut ! Pas si fort. J’ai vu l’ombre d’un homme traverser rapidement le salon sans bruit. Il est parti vers la bibliothèque.


— Mais ne dis pas n’importe quoi, comment veux-tu que quelqu’un entre ici ? La porte est fermée à clé.


— Maman, je te dis qu’il y a quelqu’un… Il faut appeler la police.


— La police ! C’est encore ton imagination qui te joue des tours. Reste là, je vais voir.


— Mais ne dis pas n’importe quoi, tu ne peux pas y aller toute seule... Attends-moi, je viens avec toi !


Je soufflai exagérément pour tenter de me calmer. Nous sortîmes doucement de la cuisine, moi, le grand couteau à la main, et ma mère qui avait pris au passage le balai pour se donner du courage. J’étais derrière elle, je m’accrochais aux lanières de son tablier comme si ma vie en dépendait. Nous arrivâmes devant la bibliothèque, la seule pièce avant la sortie vers le jardin de l’arrière-cour. C’était la seule porte accessible de l’extérieur et elle semblait toujours intacte et bien fermée. Il en était de même pour la porte de la bibliothèque. Ma mère se retourna pour me lancer un regard noir, comme pour me dire que je lui faisais faire vraiment n’importe quoi.


—Tu vois bien, la porte est fermée, tu as rêvé, Angie.


— Allons voir, je suis sûre de moi.


Elle ouvrit la porte énergiquement, comme pour faire peur à ce fameux intrus. Nous entrâmes, nos armes à la main, en lançant ce petit cri qui mélangeait le courage à la peur. J’eus le temps de voir comme un nuage s’évaporer près du mur comme le ferait un magicien dans un tour de passe-passe.


— Tu l’as vu ? C’était là ! Quelqu’un a disparu comme par magie. Il a traversé le mur !


— Ma fille, il faut vraiment que tu arrêtes de lire tous ces trucs de fous qui te font perdre la tête.


— Mais, tu ne l’as pas vu ?


— Non, je n’ai rien vu du tout.


— Là, regarde, la fumée qui disparaît dans le mur, j’en suis sûre !


— Regarde, ce ne sont que les rayons du soleil qui passe à travers la fenêtre et qui donne cet effet avec la pluie.


— Je suis sûre de ce que j’ai vu, maman… Ce n’était ni la pluie ni le soleil.


— Angie, retournons à la cuisine et prends-toi un petit truc à manger. C’est sûrement la faim qui te tiraille.


Ma mère repartit en râlant vers le salon, non ravie d’avoir accepté de réagir à mes élucubrations… comme une gamine aurait pu le faire. Je l’entendis parler toute seule en rouspétant de plus belle sur ma naïveté et jurant de ne plus écouter mes histoires pour un temps indéterminé.


On sonna…


À ce moment, ma sœur Charlotte franchit la porte de la maison familiale et afficha un sourire coincé en exprimant sa mésaventure.


— Vous n’imaginerez jamais ce qui m’est arrivé.


Charlotte était une femme sur qui le temps n’avait pas de prise… Certains disaient que l’on voyait la maturité d’une personne à son visage et à ses mains… Elle semblait, malgré son âge, garder ses traits d’enfants. Sa peau était légèrement rosée et rappelait la douceur d’un nouveau-né par son teint éclatant. Sa chevelure claire et bouclée teintait son apparence d’une éternelle naïveté qui s’appuyait sur le choix de ses vêtements. Elle portait des tenues amples pour effacer les petites rondeurs qui la dérangeaient.


J’étais de retour au salon, assise sur le canapé, encore dubitative de ce que j’avais vu ou cru voir et j’essayais de trouver des indices autour de moi. Quelque chose d’incroyable venait de se produire et ce n’était pas la première fois que j’avais le sentiment de vivre à côté des autres et de discerner des choses qui n’étaient peut-être pas réelles, mais alors, qu’est-ce que c’était ?


Je regardais ma sœur expliquer sa mésaventure à ma mère sans y prêter attention. J’observais plutôt cette pièce de réception, moderne, où ma mère s’accordait souvent des moments de plaisir pour sa passion en décoration intérieure. Ce grand séjour était passé du mauve terne au vert pomme irradié, pour finalement céder à la couleur immanente du blanc. Les murs nous présentaient d’exquises œuvres d’art personnelles, qui n’iraient pas plus loin que cette enceinte privée, malgré le talent évident de sa propriétaire.


Nous étions au salon, installées sur les canapés en cuir blanc cassé, judicieusement positionnés autour d’une cheminée gigantesque en pierre de taille. La lumière était tamisée par de grandes bougies sur de magnifiques bougeoirs du dix-septième siècle. Un énorme sapin entièrement décoré concentrait l’attention du regard, pour imposer le symbole de Noël. La table basse en bois noble portait les préparatifs de l’apéritif.


Je dévisageais ma sœur qui piochait déjà quelques hors-d’œuvre dans les coupelles en cristal. La splendeur des couleurs et la finesse des odeurs de cette présentation étaient en effet très attractives. Je souris en reconnaissant les délicieux mini roulés de pain d’épices au foie gras et au chutney de figues, les toasts au saumon et les sublimes macarons au fromage de chèvre. À l’autre bout de la table, l’arôme des espumas d’avocats aux crevettes pimentées me donna même l’eau à la bouche. Les vapeurs des croustillants au milieu du buffet créaient une ambiance exotique à la pièce et valorisaient l’harmonie des lieux. Alors que j’admirais la magnificence visuelle de la salle à manger, digne d’un conte de fées, le bruit sourd des lamentations de ma sœur me ramena à la réalité. Je secouai la tête en regardant Charlotte se plaindre, ce qui la mit en colère.


— Toi, tu ne te lèves pas à quatre heures du matin, dit-elle, avec tant d’énergie. Tu ne dois penser qu’à tes cours, tes amis ou tes sorties du weekend, la vie n’est pas si simple, ma sœur !


—C’est pourtant toi qui as choisi cette existence Charlotte, et effectivement je n’en suis pas encore là… Je suis d’ailleurs en pleine réflexion pour mon avenir, répliquai-je, avec ardeur et remplie de bons sentiments pour ma grande sœur immature.


— Oui, c’est vrai, mais d’habitude, je suis en meilleure forme. En ce moment, je n’arrive pas à dormir… reprit-elle, en fronçant les sourcils et tendant encore la main vers les apéritifs qu’il y avait en face d’elle sur la table.


— Cela ne te coupe pas l’appétit, ajoutai-je d’un ton moqueur.


—Ah, bien sûr ! C’est sympa de me rappeler que j’ai quelques kilos en trop… Toi, qui es si mince, riposta Charlotte, en riant pour cacher son mal-être.


Charlotte se plaignait depuis la nuit des temps. Je ne me souvenais pas de l’avoir déjà entendu dire qu’elle avait une pêche d’enfer. Elle était toujours fatiguée et souffrait d’insomnie ! Était-il possible de ne jamais dormir ? Peut-être était-elle une sorte de vampire sans les attributs démoniaques… pensai-je en riant !


— Tu pourrais voir un médecin pour qu’il te donne quelque chose, cela t’aiderait un peu, proposa Éléonore, avec prudence.


— Oui, je vais d’ailleurs demander un bilan de santé complet, car j’imagine avoir quelque chose d’autre, ce n’est pas normal d’être autant fatiguée. Je me sens vraiment trop mal.


— C’est…


Je grimaçai et hésitai avant de répondre, car je ne voulais pas trop insister pour ne pas la blesser et lui faire croire que je ne m’intéressais pas à ses problèmes. Je devais faire quelque chose pour elle.


— C’est dans la tête, Charlotte, dis-je, convaincue pourtant qu’elle ne m’écouterait pas.


— Angie, mais tu ne comprends vraiment rien, si seulement je dormais, je pourrais aller mieux… ! J’envisage de changer mon matelas, car je pense qu’il est « mort ».


— Arrêtez les filles, c’est le réveillon de Noël et je souhaite passer une bonne soirée. Maintenant je vais m’asseoir enfin sur ce fauteuil, après cette longue journée de préparation, je suis épuisée... Vous aurez tout le temps de vous chamailler un autre jour, hors de cette maison. C’est compris ?


Brusquement, tout le monde cessa de parler et le silence devint pesant. Nous nous regardâmes, muettes comme des carpes, plongées dans des pensées contradictoires. Nous étions seules, face à nos problèmes, picorant les hors-d’œuvre pour nous donner de l’assurance dans cette discussion qui ne plaisait à personne. Soudain, la porte s’ouvrit, c’était Hugo et Anne-Lise… Leurs visages étaient légèrement bleuis par le froid qui régnait à l’extérieur.


— Bonjour maman, bonjour à tous, dit-il, d’une voix enjouée.


— Quel froid de canard ! Ça fait du bien d’être à l’intérieur ! rajouta Anne-Lise, en ôtant sa fausse fourrure.


Éléonore se leva immédiatement et se précipita vers l’entrée pour prendre leurs manteaux et les mettre dans la penderie au fond du vestibule. Charlotte et moi n’avions pas bougé des canapés, attendant plutôt qu’ils viennent jusqu’à nous.


— Bonjour, mon grand, tu as fait bonne route ? Il fait certainement très froid dehors ! demanda Éléonore par politesse.


— Oui, la route fut agréable, et tu as raison, il fait vraiment très froid. D’ailleurs, Anne-Lise a mal à la tête, il te reste de l’aspirine ?


— Certainement, je vais lui trouver ça ! Je suis sûre d’en avoir encore dans la pharmacie du cellier… asseyez-vous Anne-Lise, je reviens vite avec ce qu’il vous faut !


Voilà… Hugo, c’était le grand de la famille. Il avait toujours raison et personne n’osait lui dire le contraire. Sa position de directeur adjoint d’une banque forçait le respect dans un système où l’argent achetait la valeur d’un homme. D’ailleurs, je me posais des questions sur cette réalité mondaine.


— Combien valez-vous ? évoquai-je en silence.


Voilà ce que j’imaginais, lorsque je pensais à mon frère et ce qu’il devait se dire avant de serrer la main d’un quidam. Quatre-vingt-dix pour cent des gens jugeaient l’autre sur des artifices tels que la marque de ses vêtements, la marque de sa voiture, LA MARQUE…


Anne-Lise, sa femme, était la mégère insatisfaite qui te couvrait de honte ou t’enveloppait de son ton condescendant, si tu avais le malheur de ne pas être d’accord avec elle. Elle était coincée dans un rôle où elle croyait que la vérité était chose acquise. Elle pensait que la vie se voyait dans la couche superficielle des biens qui se distinguaient au premier coup d’œil. À quoi ressemblaient ta maison, tes vêtements, ta voiture et indubitablement ton compte en banque ? Ces valeurs étaient mises en place par un système pour que personne ne sache vraiment discerner le vrai du faux… Anne-Lise était une femme comme ça, elle était toujours impeccablement vêtue, avec cet inlassable chignon qui m’horripilait chaque fois que je le voyais, comme si elle allait chez le coiffeur invariablement avant d’aller quelque part. C’était à la fois troublant de voir autant de perfection visuelle et si peu de chaleur humaine envers ses semblables.


— Merci belle-maman, heureusement que vous êtes là… vous êtes si prévenante !


— Et voilà, quelle hypocrisie… Elle convoite sa place sur le testament de la famille, marmonnai-je, la main devant ma bouche pour éviter de me lâcher et de gâcher la soirée de Noël.


—Voulez-vous une infusion, afin de vous réchauffer un peu, Anne-Lise ? proposa Éléonore pour lui faire plaisir…


— Oh oui, volontiers, belle-maman !


— C’est ça, toujours quelqu’un pour la servir… ruminai-je, très agacée et sûrement jalouse de cette attention.


Pourquoi n’avais-je pas de sollicitude à son égard ? Je ne le savais pas vraiment, mais je pensais aussi que ni Anne-Lise ni moi n’avions fait d’effort pour créer une quelconque proximité. Et l’habitude avait enfanté le reste !


—Alors sœurette, sur quelle planète te poses-tu, ce week-end ? demanda Hugo avec dédain.


— Ne commencez pas à vous disputer, rétorqua Éléonore, un peu agacée de la situation conflictuelle sans fin de ses enfants.


— Pas de problème, maman, je gère !


— Ah, oui, tu gères, aaaaah... dit-il, ironiquement !


— Hugo, pas ce soir, c’est Noël, fais un effort mon chéri, dit Anne-Lise, en soufflant et en lui empoignant la main.


— De toutes les manières, je ne veux pas me perdre dans ses histoires parfaites pour l’asile des fous… Ah, au fait, j’ai une annonce à faire ! Je suis promu au poste de directeur. Je prends la gestion de l’agence de Paris Sud.


— Magnifique, mon chéri, c’est officiel ?


Éléonore avait les larmes aux yeux en apprenant cette nouvelle, comme si cela allégeait le sort du reste de la famille ! Je faisais de mon côté des grimaces en regardant Charlotte, qui ricanait également, imitant notre égocentrique de frère.


— Oui, je prends mes fonctions lundi prochain, expliqua-t-il d’une voix hautaine, en prenant sa femme dans ses bras comme s’il voulait se faire pardonner.


— Beaucoup de satisfaction aujourd’hui, cela nous a coûté… Nous avons fait d’énormes sacrifices depuis deux ans, néanmoins nous sommes heureux des résultats, dénonça Anne-Lise qui semblait ne pas avoir tout apprécié dans ces exercices de promotion.


— Laisse, maman, assieds-toi, je vais faire le service. Repose-toi un peu !


— Merci Hugo. Bon, mes enfants, si vous êtes d’accord, nous allons passer à table ! Je vous ai préparé un plat traditionnel, la dinde aux marrons !


Je pensais que ces réveillons, où chaque personne rêvait d’être ailleurs et passait ces repas de Noël par habitude ou coutume avec les membres de sa famille, alors même qu’ils étaient si éloignés, en se montrant tellement blessants dans le quotidien… ne rimaient à rien. Or, pourquoi endurer ces moments de regroupements familiaux, qu’apportaient-ils ? L’idéal… les familles unies, celles des séries télé, où les sentiments d’amour fraternel sont profonds et sans faille, où étaient-elles ? Était-ce un drame, une tragédie de vouloir partir loin de ces personnages, qui vous faisaient du mal chaque fois que vous les rencontriez ? Ou peut-être, y avait-il une solution pour guérir ces maux et les réunir en paix ? Au-delà de ce constat, il était intelligent de croire que les gens faisaient de leur mieux avec ce qu’ils avaient. Nous n’avions pas de tablettes pour savoir comment chacun d’entre nous devait se comporter avec autrui. Certes, des théories existaient pour nous donner des instructions sur les libertés et règles de conduite, mais elles étaient liées à la loi et à l’absolue limite qui séparait le bon de l’inacceptable. Cette limite, qui avait été créée pour que la masse des gens ne soit pas trop indisciplinée et ainsi permettre à d’autres de profiter de la vie, comme jamais la majorité ne pouvait, ne serait-ce qu’y croire ! Nous étions le fruit et la continuité des individus qui avaient fait de leur mieux et chaque fois, à chaque vie, nous rajoutions notre savoir-vivre personnel…


Le repas continua dans le calme mais la discussion tourna court lorsqu’Éléonore nous apprit que nous attendions quelques autres invités pour le café.


La sonnette retentit et la famille LOGAN au complet entra, Henri, Jane et leur fils Gregorio et Mathieu, suivis des deux enfants de la famille LEROY, qui n’avait pas pu venir, mais s’était organisée pour laisser Marie et Daemon participer à la soirée sans eux. Je n’avais aucune relation avec Mathieu qui était encore trop petit et qui restait d’ailleurs dans les jupes de sa mère, trop timide pour explorer quoi que ce soit. Et pour Marie, elle avait l’âge de Charlotte et d’ailleurs, elles étaient parties de suite dans la chambre de ma sœur pour se raconter leurs nouveaux secrets. J’étais plutôt intéressée par Daemon et Grégorio, car ils avaient mon âge et ils étaient aux petits soins pour moi tous les deux ! À seize ans, c’est bien connu qu’une jeune fille veut toujours être traitée comme une princesse ! Je me demandais bien lequel j’allais choisir, si jamais je devais me lancer sur le chemin de l’amour !


Grégorio était un garçon fort et courtois, venant de sa bonne éducation et Daemon faisait plutôt « Bad Boy », mais son charme et son regard perçant me faisaient tout de même craquer… Nous allâmes tous ensemble dans le jardin, car ma mère savait que j’aimais les étoiles et elle nous avait installé tout l’équipement de notre feu-père pour nous divertir, pendant que les adultes pouvaient se reposer au salon devant le feu crépitant de la cheminée.


Grégorio se rapprochait de moi très sérieusement, et je voyais bien que Daemon bouillait de jalousie ! Cela me plaisait… Je ne savais pas où me mèneraient ces jeux de l’amour et du hasard ! Dès lors, mon cœur le savait je pense, mais je ne voulais pas forcément le suivre…


À minuit, les parents nous appelèrent pour nous offrir les cadeaux de Noël ! Arrivés tous devant l’énorme sapin du salon, nous contemplâmes et nous découvrîmes la splendeur de cette montagne de cadeaux ! Sur la table, ma mère avait placé les chocolats et les gourmandises à la pâte d’amande ou aux dates. Des corbeilles de fruits magnifiquement décorées par des guirlandes illuminées jouaient, le temps de la cérémonie des cadeaux, le rôle d’éclairage. Nous décidâmes de prendre nos paquets et de rejoindre les tables basses du salon pour chanter en cœur avant d’ouvrir nos paquets. C’était aussi la tradition, chez nous, de chanter quelques comptines de Noël pour mettre de la chaleur dans nos cœurs, main dans la main. Grégorio s’était précipité pour se mettre à côté de moi, alors que Daemon en rage se plaça de l’autre côté. Je ris de cette rivalité.


— J’espère que mon cadeau te plaira, Angie, dit Grégorio avec un large sourire !


— Nous verrons, très cher ! répliquai-je avec espièglerie.


Daemon se tut, mais je voyais bien qu’il triturait ses mains de nervosité. Était-ce pour son cadeau ou voulait-il casser la figure à Grégorio… Je m’amusais bien de cela.


Après les chants, nous ouvrîmes nos paquets… On entendait des waouh, des oooh ! J’ouvris avec impatience les miens sans me préoccuper de ceux des autres… Ma mère me sourit lorsque je pris dans mes mains son cadeau. Après avoir retiré délicatement le papier brillant du paquet, il y avait une boîte blanche. Elle était toute petite ! Et je me demandais bien ce qu’elle pouvait contenir ! Encore un bijou, peut-être ? Je faisais la moue, mais Éléonore resta souriante en me regardant hésiter.


— Vas-y ! Chérie, ça va te plaire ! dit-elle avec assurance.


J’ouvris et je découvris une paire de clés ! En deux secondes, j’avais compris ! Ma mère m’avait offert une voiture ! Je me levai d’un bond pour me ruer dans ses bras ! J’allais apprendre à conduire et avoir bientôt mon indépendance ! Je fondis en larmes de bonheur. Elle pleura aussi d’émotion et me repoussa pour éviter de détruire totalement son maquillage en me disant d’aller dans le garage !


Je partis sans attendre et je découvris une Mini Austin d’occasion, mais elle était tellement belle ! Ma mère qui n’avait pas une très grande pension, malgré les précautions qu’avait préparées mon père avant de mourir, avait dû mettre de l’argent de côté pour me payer cette voiture de collection. J’étais tellement émue !


Daemon arriva derrière moi et me mit les mains sur les yeux !


— Daemon !


— Comment tu as deviné ?


— Facile, personne ne fait un truc pareil à nos âges !


Il fit une drôle de tête, un peu vexé, avant de me donner son cadeau.


—Tiens, c’est pour toi !


— Merci, mais il ne fallait pas ! Je sais que tu n’as pas beaucoup d’argent !


— Ce n’est pas vraiment un cadeau, il est spécial !


— Ah oui ?


J’ouvris le paquet et je découvris une pierre blanchâtre toute commune. Je fronçai les sourcils, car je ne comprenais pas le message.


— C’est une pierre de lune, elle te protégera !


Je souris ; c’était mignon ! On dirait qu’il avait encore cinq ans et qu’il me faisait un cadeau magique, comme on peut le faire à cet âge !


— C’est gentil !


Sans que je puisse m’y attendre, il s’approcha de moi et m’embrassa ! Je fus tellement surprise que je n’eus pas le temps de le repousser. Et soudain, pris d’une violente émotion, nos corps se mirent à scintiller tellement fortement que j’en fus stupéfaite ! Je fermai les yeux et je pris conscience un instant que j’aimais vraiment Daemon !


— Daemon !


— Angie ! Je ne sais pas si je pourrais vivre sans toi ! Excuse-moi de faire cela, je sais que je n’ai pas le droit, mais je devais te parler un peu… c’est trop dur d’être loin de toi.


Je me mis à pleurer en le voyant comme il était pour la première fois… J’étais comme réveillée d’un profond sommeil. On entendit du bruit qui venait du jardin, quelqu’un arrivait en hâte !


Je m’approchai de lui, tremblante et je le pris dans mes bras. Je respirai son odeur et l’embrassai avec passion avant de reculer lentement, des larmes plein les yeux.


Daemon me regarda un instant, puis il ferma les yeux. Tristement, il prit une grande respiration et posa sa main sur mon front avec tendresse. Je le laissai faire. Une forte lumière sortit de l’intérieur de sa paume et l’instant d’après, je m’évanouis. J’étais au sol, lorsque Grégorio arriva en trombe !


— Qu’est-ce que tu lui as fait ? Dégage, pauvre type ! Angie, ma chérie, réponds-moi !


— Grégorio ? Mais… je suis où ?


—Angie, tu m’as fait tellement peur ! Tu es dans le garage, tu es partie voir ta voiture !


— Ma voiture ?


Comme par magie, j’étais de nouveau en forme et je bondis sur mes pieds comme une gamine en regardant la Mini Austin que ma mère venait de m’offrir ! J’entrai immédiatement dans le bolide, paradant les mains sur le volant. Daemon était resté en retrait… Je m’aperçus que j’avais quelque chose dans la main, j’ouvris ma paume et je regardai la petite pierre blanche !


— Qu’est-ce que c’est ?


Grégorio se mit à rire aux éclats en se moquant de la pierre, supposant qu’il s’agissait effectivement du cadeau de Daemon !


— Ah ah, c’est quoi, ça ? Ah, oui, j’allais oublier, tiens, ton cadeau, Angie, et ce n’est pas comme celui du guignol ! Je suis un homme, moi !


J’ouvris le présent de Grégorio et je découvris un pendentif en forme de cœur, tout en diamants !


— Voilà ! En gage de mon inclination, chère Angie !


— Je ne sais pas quoi dire, c’est magnifique !


Daemon qui avait vu la scène, baissa les yeux et fit demi-tour. Le voir partir me fit soudain ressentir comme un pincement au cœur…


— Daemon, tu pars ?


— Oui… j’ai promis à mes parents de rentrer juste après minuit… et je vois que c’est l’heure ! Bonne fin de soirée, Angie.


— Merci Daemon !


— Mais de quoi ?


— Pour ton cadeau !


Il sourit en continuant son chemin vers la sortie. Je mis la pierre dans la petite poche cachée de ma robe… même si je ne comprenais pas pourquoi je n’avais plus le souvenir du moment où il me l’avait offerte… j’avais le sentiment qu’un secret s’était installé entre nous.


Grégorio m’entraîna à vive allure à l’intérieur pour terminer la soirée en dansant et nous oubliâmes tous les petits conflits du moment pour nous focaliser sur les histoires du quartier et les convenances liées à nos rangs.


Éléonore était radieuse, son visage reflétait la douce attitude du bonheur présent. Recevoir était pour elle un moment de plaisir intense et j’étais contente qu’elle puisse le vivre ainsi. Ses paroles réchauffèrent le cœur de l’assemblée et pour une fois, des jovialités se firent entendre… Nous dansâmes toute la soirée. Nous évoquâmes des souvenirs heureux de l’époque où la famille au complet vivait des expériences ensemble et nous rîmes de bon cœur. Même Anne-Lise semblait se détendre et elle suscitait presque à mes yeux la bienveillance que l’on pouvait avoir pour une sœur.


Les cordialités aidant, je ne regrettai pas la soirée, qui fut pour moi le point de départ d’une longue réflexion intérieure, même si un étrange pincement au cœur restait là lorsque je pensais à Daemon.


Et je ne savais pas pourquoi !




Première partie : IMMORTELS


________________________________
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RÊVE D’UN DIMANCHE


L’INTUITION


« L’intuition est un éclair que Dieu nous prête. »


Anne Barratin


Huit ans plus tard, un dimanche.


Cela faisait maintenant plusieurs années que j’étais collaboratrice en publicité du Groupe « Digipub Création » et qu’Oscar Keller m’avait donné cette chance de démarrer un vrai métier, totalement à l’opposé de ce que j’apprenais à l’école. Et je me souvenais de la tête de ma mère lorsqu’une semaine après une conversation que nous avions eue au château, et qu’elle m’avait recommandé de ne rien faire dans la précipitation, j’avais accepté ce premier poste, alors que je n’avais que vingt ans. J’avais pu grâce à lui, prendre mon indépendance et vivre dans mon premier appartement, seule et libre !


Tout ce temps était passé si vite et je me remémorais l’un des derniers repas de Noël, chez ma mère. J’en gardais de très bons souvenirs. Cette année-là, les rires faisaient partie de la fête. Les années suivantes, je n’avais pas pu y aller, car ce nouveau travail m’obligeait à des permanences pour des évènements majeurs dans le « Tout-Paris ». Ma créativité jusqu’ici étouffée n’avait cessé de grandir et elle effaçait petit à petit toutes les angoisses que je ressentais après les cours austères que je suivais dans la finance.


J’y pensais ce matin, car la nostalgie des moments passés faisait de ce dimanche un jour particulier. J’avais envie d’un moment rien que pour moi, un petit bonheur personnel, un instant de sérénité. Un arrêt sur image qui me permettait parfois de prendre le recul nécessaire à une certaine prise de conscience.


Je commençai par un bon bain chaud et moussant avec tous les accompagnements qui vont de pair. Il y avait la musique magique et envoûtante d’un classique baroque, les lueurs tamisées des flammes de trois grandes bougies aux parfums satinés d’agrumes, la couleur des sels marins qui teintaient l’eau de ma baignoire blanche d’une douce nuance bleutée en adoucissant la teinte blafarde de mon corps fluet. J’avais choisi la fragrance de la rose pour embellir ma peau cristalline. Je m’immergeai avec un plaisir intense dans ce mélange, entre la réalité du bain chaud et l’illusion sensorielle d’une ablution dans un pays lointain. Je m’imaginai alors entourée de roches lumineuses et caressée par la chaleur de ses trois soleils incandescents.


Je fermai les yeux pour me détendre totalement dans ce milieu aquatique irréel et laissai mes pensées s’évader pour faire disparaître la matière. À cet instant, je voyageai dans le temps et l’espace. La métamorphose des émanations de vapeur d’eau en brume me projeta dans les décors d’une ville déserte. Je marchais sur une route étroite qui dévoilait de part et d’autre des immeubles anciens en briques bleues. Ils ne ressemblaient à aucun paysage de France. Des ornements à l’effigie d’animaux s’étalaient sur l’ensemble de la rue au-dessus de chaque porte.


Je reconnus sans peine, le loup, l’oiseau, l’ours, le lion, mais d’autres figures étranges que je n’arrivais pas à nommer imageaient le reste des accès à perte de vue. Toutes ces portes étaient précédées par des chemins balisés de pierres de toutes les couleurs. Des signes étaient incrustés sur certaines, définissant manifestement des catégories, mais je n’avais aucune sorte d’idée de leur représentation. J’entendis des sortes de chuchotements, sans pour autant y voir âme qui vive. La brume s’épaissit et l’odeur de la rose s’amplifia autour de moi, en saturant mes sens au point de me donner l’impression que ma tête allait exploser.


Je vis au loin une silhouette qui me parut familière. Malgré mes efforts pour l’atteindre, celle-ci s’éloignait de plus en plus vite. En dépit de la distance, ma concentration me permit tout de même de saisir une voix. Je l’entendis me dire ces mots :


— Arrête Angie, et lâche prise. Crée le calme en toi et n’ouvre pas la porte !


J’eus un moment l’impression que je n’arrivais pas à parler avant de finalement répondre à cette voix.


— Qui êtes-vous ?


Instantanément, la musique baissa d’un cran dans ma tête et la voix à peine audible m’attira dans une ruelle sombre. Je marchais presque dans le noir et je distinguais à peine la route si les fenêtres plus hautes n’avaient pas été au contraire si lumineuses. Éblouie par les flashs, j’avais du mal à distinguer l’étranger qui semblait vouloir que je le suive. Alors que mes yeux étaient parfois attirés par le haut des immeubles et ces flashs de lumière traversant chaque fenêtre à grande vitesse, je maintenais tout de même un œil sur l’ombre de l’homme que je suivais. Il attendait droit et immobile à chaque coin de rue, et mon esprit, engourdi de faiblesse n’arrivait pas à avancer assez vite… Tout me paraissait réel, jusqu’aux flaques d’eau sur le sol, qui laissaient l’humidité s’infiltrer rapidement à l’intérieur de mes baskets en toile légère, ralentissant ma course encore plus, tant mes pieds se révélaient lourds.


— Attendez ! Mais que voulez-vous ? N’allez pas si vite !


Il ne m’écoutait pas et sa voix me semblait de plus en plus faible. J’essayai de me concentrer pour l’identifier… À qui appartenait-elle ? Pourquoi cet appel ? Je respirais de plus en plus fort, et haletante, mon souffle se coupa comme si je courais un cent mètres contre des sportifs de haut niveau. J’avais pourtant l’impression de balancer mes bras de plus en plus vite le long de mon corps pour m’aider à accélérer. Je n’étais pas faite pour la compétition et mes jambes me faisaient mal comme pour me supplier d’arrêter.


Lâche prise, toujours ces mots que me lançait cette voix, cette silhouette, qui ne voulait pas malgré son attente, être rejointe. J’essayai donc encore de lui parler, de l’amadouer pour qu’il s’arrête !


— Attendez-moi ! S’il vous plaît.


Je n’arrêtais pas de l’appeler pour qu’il s’arrête, mais il ne voulait pas que je l’atteigne. La voix ne proférait pas autre chose que la même rengaine.


— Lâche prise… Crée le calme en toi et n’ouvre pas la porte !


— Mais quelle porte ? De quoi s’agit-il ? Monsieur, attendez-moi, vous allez trop vite, s’il vous plaît !


Je courais vers cet homme et au détour d’un immeuble, un flash de lumière m’éblouit si violemment que je vacillai et trébuchai sur le sol en protégeant mes yeux de cette vive lumière. Les rouvrant, je n’étais plus au même endroit : un paysage féérique m’entourait et je vis aux alentours des habitations étranges. J’avançais avec prudence lorsque je fus comme arrachée au décor et projetée à nouveau dans le temps et l’espace. J’étais cette fois en Égypte. Devant mes yeux ébahis s’érigeait la grande Pyramide de Kheops. Elle n’était pas encore achevée. Enveloppée dans un vertige, j’en eus le souffle coupé. J’eus l’impression de ne plus être sur Terre et une étrange émotion d’absolu me submergea face à ce monstre de l’histoire.


Tout à coup, un homme sortit de nulle part, arriva devant moi. Il était vêtu d’un costume d’une époque inconnue, entièrement noir. Je fus prise à la gorge par une angoisse soudaine, mais je n’osai pas bouger. Il s’arrêta près de moi sans me regarder. Nous étions côte à côte. Il n’était, par évidence, pas de cette région désertique. Je sentis qu’il allait me parler, et j’attendais qu’il le fasse, sans un mot. Était-il le même que dans le songe précédent ? Je restai immobile à côté de lui, regardant la pyramide et comptant intérieurement les battements forts de mon cœur. Je finis par tourner doucement la tête pour l’observer. Je déglutis laborieusement, car j’eus l’impression que ma mâchoire était bloquée. J’étais très mal à l’aise et je ne savais pas si je devais parler, de peur de déclencher quelque chose d’horrible. Je n’étais pas habituée au rêve lucide et celui-ci était vraiment impressionnant.


Soudain, il fit un grand geste de sa main comme pour agir sur le paysage. J’en fus estomaquée, car soudain, je vis la vie reprendre son cours et découvris les scènes d’un passé lointain, les yeux abasourdis. Nous étions au temps de la construction de la grande pyramide. Des chars gigantesques tirés par de nombreux dromadaires œuvraient vers le chantier pharaonique. Des esclaves poussaient des blocs de pierre, invraisemblablement énormes. Puis l’homme en noir se mit à parler :


— Après le deuxième choc des membranes galactiques, Balah, notre Maître Spirituel, eut une vision. Elle permit aux éveillés de prendre un nouveau départ dans l’une des dimensions parallèles, qui venait d’être créée.


Sur Terre, la cohabitation des Immortels et des mortels devenait trop difficile à vivre. Le risque d’être découvert était imminent et les alliances de l’époque trop fragiles. La tâche de faire évoluer les masses vers l’immortalité était un défi démesuré qui prendrait encore quelques millions d’années, et notre Maître en prit conscience après les tentatives infructueuses du passé. La différence commençait à être trop visible pour notre communauté et sa vision donnait un espoir au groupe. Décodant enfin le moyen de traverser et d’atteindre la nouvelle dimension avec notre confrérie, nous partîmes et ne revînmes que très rarement sur la Terre, pendant plusieurs milliers d’années. Les retours avaient uniquement pour but de concevoir certains indices pour permettre à quelques personnes d’apprendre et développer leurs facultés, afin de préparer le monde à l’évolution. Elle savait néanmoins que ce deuxième choc aurait des conséquences et qu’une vague de répercussions en chaîne allait se produire, mais elle ne savait pas quand les évènements allaient arriver. Elle prépara certains de ses disciples et attendit les fatidiques bouleversements. Elle avait créé une dimension proche de la vie des terriens et apprenait au Nouveau Monde, les facultés énormes qui s’offraient à tous ceux qui étaient sous sa responsabilité maintenant.


J’avais écouté avec attention la voix de cet homme, si familière à mon oreille, et avant même de pouvoir lui poser des questions, celui-ci s’éloigna de moi à vive allure. Il ne marchait néanmoins pas sur le sable, mais semblait flotter à sa surface.


— Attendez ! Je n’ai pas tout compris. Vous ne devez pas partir si vite. Attendez… Monsieur !


Je continuais ma course folle vers cet étranger, trébuchant maladroitement sur ce sable mou et brûlant lorsque soudain une violente arrivée d’eau s’engloutit dans ma bouche ouverte…


Conséquence de cette expérience de voyage de l’esprit, je coulais en fait lentement sans m’en apercevoir dans les profondeurs de ma baignoire… Me relevant subitement en m’accrochant au rebord glissant, je suffoquai, brusquement revenue à la réalité. Cette reprise de conscience me laissa pourtant songeuse sur les termes de cet étranger. Ces mots, comme un glas, résonnaient tel un verdict que je ne devais pas oublier. Quelle vérité se cachait derrière ces propos ? Devais-je lâcher prise ? Mais pour quelle raison, pourquoi et pour qui ? Et de quelle sorte de porte s’agissait-il ? Qui étaient ces Immortels dont il faisait l’historique ? Quel rapport y avait-il avec moi ? Il fallait que j’expulse ma colère, source de mon incompréhension…

OEBPS/Images/cover.jpg
ARINEEL

Tone : lnmoriels





OEBPS/Images/30_1.jpg





